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Avertissement

Les sketchs qui sont présentés dans La Playade ont été écrits de 10 à 15 jours avant leur enregistrement. Le jour de la diffusion, les sketchs étaient répétés l’après-midi pour le direct du soir. Dès lors, des modifications ou des improvisations pouvaient y être apportées. Ces retouches ne figurent pas dans les sketchs de l’intégrale.

 

Notes de l’éditeur

Dans certains sketchs, des distributions de personnages, des répliques ainsi que des dates de diffusion viennent à manquer. L’éditeur a indiqué les informations dont il disposait. En outre, il a procédé à de légères reformulations dans les indications scéniques et les didascalies pour faciliter la lecture des sketchs. Ces indications étaient destinées, à l’origine, à préciser le jeu des comédiens et ne sont donc pas l’œuvre des Robins des Bois.

 

Le cahier photo présente une rubrique « Futur 2000 » ainsi que des références à plusieurs sketchs ou photos renvoyant à des sketchs qui ne sont pas reproduits dans le livre, principalement parce qu’ils n’étaient pas adaptables au format de l’ouvrage. Nous espérons cependant leur donner une seconde vie au travers de ce cahier photo !

 

Nous accordons nos droits à tous les enfants, petits, grands et retraités qui veulent jouer nos sketchs dans un cadre privé ou public à titre gratuit. Pour tous les autres : n’hésitez pas à vous adresser à la SACEM.

 

Coordination éditoriale : Marie Tourat

Conception graphique : Charlotte Oberlin

Avec la contribution de Stéphane Grulet et Boualem Aznag

 

© le cherche midi, 2018

30, place d’Italie

75 013 Paris

Vous aimez les beaux livres ? Inscrivez-vous à notre newsletter pour suivre en avant-première toutes nos actualités :

www.cherche-midi.com

 

Malgré nos recherches, nous n’avons pas été en mesure d’identifier avec certitude le photographe de la couverture et de le contacter. Nous l’invitons à se rapprocher de la maison d’édition à parution de l’ouvrage.



	

	
	
	
Préface de Dominique Farrugia

Je suis couché dans mon lit, tel un fauve prêt à bondir. Les rayons du soleil pénètrent dans la pièce à travers les rideaux.

Je me redresse : en un roulé-boulé 1 je me retrouve devant la fenêtre. J’ouvre les rideaux : Paris, merde, chaque fois que je me réveille, je pense que je suis encore dans la jungle. 

 

Il est près de midi et je dois déjeuner avec quelques amis. Ce jour-là, je retrouve Serge et Michel Hazanavicius ainsi qu’une autre personne dont j’ai oublié le nom.

 

Serge me dit : « Il y a un truc que tu dois voir absolument.

— Ah bon, c’est quoi ? »

Michel enchaîne : « C’est une pièce vraiment très drôle, ça s’appelle Robin des bois d’à peu près Alexandre Dumas.

— Je suis sûr que c’est super, m’entends-je leur répondre. Mais où se joue ce spectacle ? »

À Fontainebleau.

Serge a d’ailleurs envie d’y retourner, ça tombe bien, ce soir il a sa Panda : « Tu penses vraiment que je vais aller voir un spectacle qui se joue dans une grotte à plus de 200 km de Paris ? »

Le soir même je me retrouve engoncé dans la petite voiture de Serge, sous une pluie battante. Dès que nous arrivons, le père de Jean-Paul Rouve nous aide à trouver une place. Juste à temps, le spectacle est sur le point de commencer. Je suis convaincu que je vais me faire chier.

 

Puis je vois Jean-Paul et Maurice descendre du plafond à l’aide d’une corde et je me mets à rire. Je ris comme un abruti jusqu’à la fin de la pièce.

Je suis sous le charme de ce truc incroyable que je n’ai encore jamais vu sur scène. Le lendemain, je les appelle pour leur dire que j’aimerais travailler avec eux. Ils me raccrochent au nez. Je dois insister une seconde fois et leur expliquer que je suis vraiment Dominique Farrugia.

 

Cette rencontre a bouleversé ma vie et les textes que vous allez lire sont un bout de ma plus belle expérience professionnelle

Vivre au jour le jour l’aventure de Comédie à leurs côtés a été formidable.

Nous rigolions beaucoup, nous travaillions beaucoup aussi afin de faire la meilleure émission possible. Cinq sketchs par jour, c’est très difficile à écrire. Vous vous en rendrez compte en lisant ce livre.

Le regretté Alain de Greef ne pouvait pas passer à côté de cette troupe magique. Mais cela n’a pas été facile de les convaincre de produire des sketchs pour la télévision. Je me souviens encore de Marina disant que c’était impossible. Alors, je leur ai offert l’intégrale des cassettes vidéo des Monty Python. Et ils ont dit oui.

 

Sans les Robins, je n’aurais jamais pu créer « La grosse émission ». Sans les Robins, je ne pense pas que j’aurais pu réussir à créer Comédie.

Aujourd’hui, tous sont des acteurs et des metteurs en scène reconnus. Merci, les Robins. Merci, Serge, Michel, Lionel Abelanski. Ça y est, je me souviens, c’était Lionel, le troisième !




1. Le début de cette préface se passe en 1995. Ma santé était largement meilleure. Je faisais de nombreux roulés-boulés à l’époque.





	

	

	
	
	
Interview des robins des bois

1997, une petite troupe de théâtre réunie dans une grange à Fontainebleau pour jouer la pièce Robin des Bois d’à peu près Alexandre Dumas déclenche l’hilarité d’un spectateur : Dominique Farrugia. L’aventure des Robins des Bois est sur le point de prendre un tournant décisif.

Maurice, Élise, Pascal ainsi que Charlotte, leur ancienne assistante, nous racontent l’histoire de la drôle de troupe.

 

Comment l’histoire des Robins a-t-elle commencé ? Et qu’est-ce qui a fait que le groupe s’est soudé ?

 

MAURICE : On s’est connus à l’école Florent, au cours d’Isabelle Nanty. J’étais en cours avec Pef et Marina, Jean-Paul était dans un autre cours. Élise était avec Pascal dans la classe de Patrick Bonnel. Ce qui nous a réunis, c’est cet humour idiot. Ce qui était génial chez Isabelle Nanty, c’est qu’elle avait 3-4 ans de plus que nous, mais avec l’autorité de quelqu’un qui aurait 20 ans de plus. Elle comprenait notre esprit et, plutôt que de nous brimer sur ce qui était le théâtre classique, elle nous encourageait à décaler. Je me souviens que Pef et James Huth 1, qui était en cours avec nous, interprétaient une pièce classique, un Racine ou un Corneille, et ils étaient sur des chevaux qui pétaient. Ça nous faisait pleurer de rire avec Nanty, mais ça ne faisait rire que nous.

 

Vous sentiez que vous étiez faits l’un pour l’autre ?

 

MAURICE : Oui. Petit à petit, il y a eu une sorte d’alchimie, de concentration d’ADN qui a fait qu’on s’est réunis les uns et les autres pour faire des spectacles ensemble. On a travaillé sur un spectacle de Topor, Le Bébé de monsieur Laurent, qui a bien marché au Grand Edgar – à Paris –, puis à Avignon.

On a ensuite fait un spectacle inspiré des Marx Brothers joué sur Avignon.

Un jour, Pef et moi décidons de faire L’Ascenseur, de Dubillard, que l’on ne joue que tous les deux dans des endroits alternatifs. Le succès est un peu mitigé, mais deux personnes viennent nous voir : Lionel Abelanski, qui est acteur, et Michel Hazanavicius, qui bossait avec les Nuls.

Après avoir joué L’Ascenseur nous vient l’idée d’écrire Robin des Bois inspiré d’Alexandre Dumas. C’est Pef qui décide de l’adapter avec Marina. On réunit l’équipe.

 

Pour reprendre l’une de tes expressions culte Pascal, vous étiez en train de devenir une troupe.

 

PASCAL : Oui et d’ailleurs par la suite nous avons monté notre compagnie, la Royal Imperial Green Rabbit Company. On voulait un titre plus pompeux que la Royal Shakespeare et on aimait bien y mettre des mots interdits au théâtre… comme « lapin », « vert »… on était des méchants !

Pef et Maurice ont monté L’Ascenseur (une pièce pas près d’être descendue).

Le spectacle suivant a été Robin des Bois d’à peu près Alexandre Dumas.

 

MAURICE : Il y avait une vraie alchimie qu’on ne peut pas recréer artificiellement. Il y a eu, à un moment donné entre 1998 et 2001, tout d’un coup, plein de gens réunis par Farrugia : tous commencent en même temps, que ce soient les cadreurs, les costumières, les maquilleurs, et tous ces gens-là, on les recroise en permanence sur les plateaux de télé aujourd’hui.

 

On sent une vraie influence du théâtre dans vos créations, qu’il s’agisse de références dans certains textes (comme « Vous tremblez Néron… »), de personnages (Marie Mur) ou dans le principe même de vos sketchs, que ce soit au théâtre Comédie ou au Pavillon Gabriel. Est-ce un choix délibéré ?

 

MAURICE : Oui, les sketchs Est-il difficile de jouer Phèdre… ? sont d’ailleurs directement inspirés du cours Florent. À l’époque, on nous demandait tout le temps d’être dans du sérieux, on allait au théâtre voir les pièces subventionnées. On s’ennuyait la plupart du temps et on utilisait notre formation classique pour détourner les codes. On aurait rêvé de faire le conservatoire, mais on n’était pas formatés pour.

Ce qui est marrant, c’est que j’ai une copine prof au conservatoire de Paris et elle me dit que des sketchs des Robins sont présentés régulièrement, comme « Est-il difficile de jouer Phèdre près d’une gare ? » !

Il y a aussi de nombreuses références dans « Est-il difficile de jouer un drame ? » (« Tatiana, ma Tatiana », « Passe à dextre »).

 

Et cette chère Marie Mur ?

 

MAURICE : Marina, qui joue le personnage de cette professeure de théâtre, était de ce milieu. Elle avait fait plein de stages, elle connaissait les codes des théâtreux. Ces textes venaient d’elle.

L’Atelier de Marie Mur s’inspire, lui, de tous ces spectacles qu’on allait voir à la Colline, toutes les pièces de « théâtre ouvert ». On a voulu se moquer de ce théâtre contemporain « audacieux ».

 

Le théâtre est une vraie inspiration…

 

MAURICE : Oui et c’est pour ça qu’on a produit peu de parodies télé, cela avait été très-très bien fait par les Nuls, on ne voulait pas aller sur ce terrain. On avait juste L’Instant norvégien sur Canal, mais c’étaient des émissions télé qui n’existaient pas. On était carrément dans un registre absurde avec Ma vie c’est d’la merde, je l’échangerais bien contre celle du roi du Maroc.

 

Vous avez apporté un souffle nouveau à la télévision à la fin des années 1990. Vous avez proposé un humour différent, très anglais…

 

MAURICE : J’ai été nourri au Flying Circus 2, Arte les avait diffusés intégralement quelques années auparavant, et je les avais tous regardés et enregistrés religieusement. Pour moi, la référence des Monty Python était énorme. D’ailleurs, on parle souvent de l’absence de chute dans nos sketchs, mais on n’avait pas de complexe à ne pas faire de chute, car les Monty Python faisaient pareil. Pourquoi s’embêter à écrire des chutes alors que ce n’est pas notre truc ? C’est ce qui faisait l’ADN des Robins, on n’était pas complexés par ce que les autres avaient fait avant.

 

Les Monty Pythons étaient-ils votre seule influence ?

 

MAURICE : Pas seulement. Il y a eu une époque de non-sens en France : les Branquignols étaient « nonsensiques », Francis Blanche, Pierre Dac étaient très absurdes. Les Nuls, aussi, avec les chats qui jouaient au baby-foot. Nous, on s’inscrivait dans une école entre les Monty Python à la française et en même temps la vieille école de comédie française qu’on adorait, avec Pierre Richard, Louis de Funès, Bourvil où on était plus dans le burlesque franco-français. C’est un mélange des deux, plus l’époque, qui a voulu qu’on crée une sorte d’école d’humour adulescent : les codes des enfants joués par des adultes.

On aimait l’humour idiot, qui n’a pas de sens, l’humour de récré, régressif, on était très « caca-pipi ». On avait zéro complexe et on avait en face un producteur et directeur de chaîne qui nous disait « Vous faites ce que vous voulez ».

 

ÉLISE : Et puis, à aucun moment on dénonçait quoi que ce soit, on n’avait pas de revendication. On ne pouvait pas vraiment être méchants quand on citait les gens, car on les citait dans un contexte absurde. Jean-Pierre Mader 3, par exemple, ça tombait toujours comme un cheveu sur la soupe.

 

MAURICE : On n’avait pas de revendication politique, aucun « donnage » de leçon. Pas de sens, pas de chute non plus.

 

Justement, à propos de chute, mais au sens propre, on se souvient de Pouf le cascadeur, incarné par Pef, qui se cassait régulièrement la figure. Les Robins des Bois, c’était un humour aussi très physique ?

 

MAURICE : Pour Pef, c’était du clown spontané. On avait beaucoup travaillé sur les cascades, c’était lié au spectacle qu’on avait fait avant, L’Ascenseur, qui était très physique. Pef était sportif, il faisait du karaté et il avait appris à tomber sans se faire mal. Pareil pour moi, j’avais fait du judo, je savais me rattraper. Et puis Pef avait comme modèles Pierre Richard, Bourvil, de Funès, moi j’étais fan des cascades de Keaton, j’avais comme références Charlot, les Marx Brothers… Je connaissais les slapsticks 4 de cette époque grâce à Harold Lloyd notamment. On était influencés par tous ces courants et on n’avait pas peur de tomber. Et il se trouve que, hors télé, notre plus grand bonheur était de nous péter la gueule dans la rue. On se prenait des portes vitrées, on dévalait les escaliers. Dès qu’on avait l’occasion de faire flipper quelqu’un qui était à côté de nous, on y allait à mort.

 

Justement, en quoi votre amitié, votre complicité, vos références communes « hors télé » se sont retrouvées à l’antenne ? En quoi la personnalité de chacun a influé sur les personnages ?

 

MAURICE : On utilisait tout ce qu’on pouvait, il fallait tellement fournir qu’on utilisait tous nos défauts, tout ce qui pouvait servir au sketch. C’est pour ça qu’on a autant utilisé Élise dans sa manière d’être, et Pascal… On avait des fixettes. Pascal, quoi qu’il arrive, était tout le temps angoissé de ne pas savoir comment il allait rentrer le soir. D’ailleurs, dans « Est-il difficile de jouer Phèdre près d’une gare ? », Titus, joué par Pascal, quitte la scène complètement paniqué quand il entend qu’une carte Kiwi a été retrouvée, et que c’est la sienne.

 

ÉLISE : Ce qui vient de moi dans les sketchs, c’est ma propre personnalité, mon côté lunaire.

 

MAURICE : D’ailleurs, une anecdote sur qui était Élise. Élise voit un jour un beau chat dans la rue. Elle s’approche, elle caresse le chat et là, il y a une mouche qui sort de sa gueule : le chat était mort.

 

ÉLISE : Je suis tellement lunaire qu’il m’est déjà arrivé d’aider un aveugle à sortir du métro jusqu’au moment où je m’aperçois que le type n’est pas aveugle. Je me rends compte qu’il tient une tringle à rideaux en métal blanc, avec le scotch du BHV. Il était en bonne santé, 35 ans, bien portant.

 

MAURICE : Il n’y avait pas besoin de créer un personnage pour Élise. Ils étaient avec Pascal de purs clowns blancs par excellence. Élise avait un côté un peu souffre-douleur, on était exactement pareil avec Élise au quotidien que sur scène.

 

ÉLISE : C’est moi qui jouais le mieux la victime. On a des emplois, et j’avais cet emploi-là. Et puis, on n’avait jamais fait des sketchs de filles. Marina et moi, on se répartissait les persos. C’étaient des personnages pas très sexués pour la plupart (à part Sophie Pétoncule, Gym Kilo ou Les Rencontres d’Élise).

 

Sur Comédie, vous produisiez quotidiennement au minimum quatre sketchs. Votre journée commençait le matin par une réunion d’équipe pour se terminer après le direct de « La grosse émission ». Comment vous répartissiez-vous les rôles, d’une idée de départ aux répétitions finales du sketch ?

 

MAURICE : L’organisation de l’écriture était simple. On avait une organisation en binôme. Jean-Paul et moi, on scénarisait les sketchs, on sortait une page avec ce qui allait se passer. Pef et Marina écrivaient les dialogues. Ensuite on faisait une lecture collective à six, on corrigeait, on enlevait, on ajoutait des choses.

 

CHARLOTTE (ancienne assistante des Robins des Bois) : Je me rappelle avoir tapé au tout début, avant le grand lancement de Comédie, en novembre, un sketch très-très-très-très long avec beaucoup de Clitandre et de Léandre, peut-être aussi déjà un Marcadet. Une réunion de lecture a eu lieu dans la foulée. Cafard. Ça ne fonctionnait pas. Le talent des Robins a été de rebondir ultra-vite sur une méthodologie : Marina et Pef, par leur langage fleuri, enfantin, poétique, absurde dialogueraient.

Maurice et Jean-Paul, plus assis sur une culture des Nuls, plus actuels dans leurs références, plus structurés aussi, scénariseraient.

Les personnages récurrents sont venus des uns et des autres. Les Robins des Bois n’étaient pas « rigides », mais ils étaient très méthodiques dans l’écriture.

Nous avions une semaine d’avance sur les textes dialogués, deux semaines d’avance sur les textes scénarisés. Je crois me rappeler que le lundi matin ils avaient une réunion pour mettre en place la grille de conception des sketchs où on distribuait les sketchs récurrents, et on équilibrait les distributions, etc.

Le vendredi soir, les textes écrits et dialogués étaient distribués pour la semaine suivante.

 

À l’époque, les Robins réunissaient une solide communauté de fans. Aujourd’hui encore, certains personnages sont culte, et de nombreuses expressions sont entrées dans le langage courant. Comment avez-vous vécu cette période de Comédie à Canal+ ? Comment expliquez-vous le succès de la troupe ?

 

MAURICE : Le succès des Robins tient en partie à la récurrence. Les gens adoraient rentrer dans une forme de codes, ils faisaient partie d’un club qui comprenait les codes […]. Ils avaient un vrai plaisir à retrouver les personnages, les répliques (« Arrêtez de regarder mes fesses », « Qu’est-ce qui nous arrive ? »). Il y avait un courant à cette époque-là avec Éric et Ramzy, Jamel, Kad et O avec un humour « cour de récré », et on était pile-poil dans cet humour. Et ce qui faisait notre particularité, c’était l’équipe, les copains, une ambiance de potes et la récurrence des sketchs et des répliques. D’ailleurs il y avait tous ceux qui adoraient les Robins et tous ceux qui détestaient, car ils sentaient qu’ils ne faisaient pas partie du club, parce qu’ils n’en comprenaient pas les codes. Mais nous étions protégés par Dominique Farrugia, Alain de Greef et Pierre Lescure, qui nous ont toujours laissé une totale liberté. Sans eux, les Robins n’existeraient pas.

 

Nous dédions ce chef-d’œuvre à Alain de Greef.




1. James Huth est réalisateur et scénariste. Il a notamment réalisé Brice de Nice. (Note de l’éditeur.)



2. Monty Python’s Flying Circus est une série télévisée diffusée sur BBC1, dans les années 1970, et créée par Graham Chapman, John Cleese, Terry Gilliam, Eric Idle, Terry Jones et Michael Palin. (Note de l’éditeur.)



3. Jean-Pierre Mader est un chanteur, auteur, compositeur et interprète notamment de la chanson « Macumba ». (Note de l’éditeur.)



4. Genre d’humour visuel et sonore, impliquant des chutes, souvent spectaculaires, chez les personnages, popularisé notamment par Buster Keaton. (Note de l’éditeur.)





	

	

	
	
	

Les aventures de Sophie Pétoncule

	

	
	
	

Sophie chez le psychologue



PERSONNAGES

Voix off (Élise), Sophie Pétoncule (Marina), psychologue (Pascal)





VOIX OFF. — Les Aventures de Sophie Pétoncule, épisode cinquième. « Sophie chez le psychologue ». (Le psychologue ouvre la porte et laisse entrer Sophie Pétoncule.)

 

PSYCHOLOGUE. — Par ici, je vous en prie…

 

SOPHIE. — Mais arrêtez de regarder mes fesses, c’est personnel les fesses…

 

PSYCHOLOGUE. — Asseyez-vous. Est-ce que vous pouvez me dire en quelques mots pourquoi vous venez voir un psychanalyste ?

 

SOPHIE. — Ah non… moi je viens pas pour vous voir, je viens pour vous parler.

 

PSYCHOLOGUE. — Bien, je vais vous demander de vous allonger sur ce divan…

 

SOPHIE. — Ah bon, bon, ben, je suis d’accord pour m’allonger mais à une condition, c’est que vous me donnez un oreiller, une couverture et une tututte, sinon, j’arriverai jamais à m’endormir.

 

PSYCHOLOGUE. — Vous n’êtes pas là pour dormir mademoiselle, allongez-vous.

 

SOPHIE. — Oh là là c’est chiant, tout ce trajet… Mais arrêtez de regarder mes fesses, c’est personnel les fesses, tu peux regarder mes nichons si tu veux…

 

PSYCHOLOGUE. — Allongez-vous. Apparemment, c’est votre première analyse…

 

SOPHIE, la tête dans le lit. — Beu hfeu bouhou feuh feuh.

 

PSYCHOLOGUE. — Retournez-vous. Je disais donc qu’apparemment c’est votre première analyse…

 

SOPHIE. — Ah non, alors là, désolée, mais c’est pas du tout la première analyse, un jour j’ai fait pipi dans un flacon.

 

PSYCHOLOGUE. — Hum hum… Parlez-moi de votre mère…

 

SOPHIE. — Ah non, désolée, mais si je viens ici et que je vous paie et tout, c’est pour parler de moi, pas pour parler de quelqu’un d’autre que moi. Si tu veux parler de ma mère t’as qu’à l’appeler…

 

PSYCHOLOGUE. — Vous savez c’est quand même important, parlez-moi de vos géniteurs.

 

SOPHIE. — Attendez, bon bah il faut savoir que je suis très pudique alors je refuse de parler de mon appareil géniteur, je suis pas chez mon génitologue quand même… (Elle se rallonge.) Aïe.

 

PSYCHOLOGUE. — Hum hum… Racontez-moi votre rêve.

 

SOPHIE. — Mon rêve, ce serait d’avoir six fois la même robe, comme ça, je pourrais en mettre une propre tous les jours, parce que bon, ben faut savoir que le dimanche, j’ai pas besoin de robe, parce que le dimanche, je m’habille toute nue.

 

PSYCHOLOGUE. — Une fois de plus, on s’est pas compris, je voudrais que vous me racontiez le rêve que vous avez eu la nuit dernière.

 

SOPHIE. — Ah ben, non, la nuit dernière, j’ai pas rêvé, j’ai dormi. (Elle se rallonge.) Aïe.

 

PSYCHOLOGUE. — Ma première impression, mademoiselle, c’est qu’il y a chez vous une altération assez nette de votre compréhension…

 

SOPHIE. — Alors là, moi, j’ai rien compris à cette phrase.

 

PSYCHOLOGUE. — Revenons à votre robe. La robe semble tenir une place très importante dans votre vie…

 

SOPHIE. — Oui oui.

 

PSYCHOLOGUE. — Alors à quoi ça vous fait penser, une robe…?

 

SOPHIE. — Bon, ben, moi, une robe ça me fait penser à une jupe mais avec un haut qui serait attaché.

 

PSYCHOLOGUE. — Mademoiselle, je vous arrête…

 

SOPHIE. — Ah bon, et je peux savoir pourquoi vous m’arrêtez, vu que j’ai jamais commis de meurtre, sauf une fourmi, mais c’était même pas moi, c’est mon pied qui l’a écrasée ? (Elle se rallonge.) Aïe.

 

PSYCHOLOGUE. — Bien, on va dire que la séance est terminée…

 

SOPHIE. — Ah bon, eh ben elle était un tout petit peu pourrie cette séance, vu que j’ai même pas eu de pop-corn et en plus j’ai même pas vu de film, rien, même pas un petit générique…

 

PSYCHOLOGUE. — T’es vraiment trop conne…

 

SOPHIE. — Ben toi aussi, vous êtes con. Je fais quoi maintenant ? Je fais quoi maintenant ?

 

PSYCHOLOGUE. — Tu te casses.

 

 

Sketch daté du 22/11/1999.



	

	
	
	

Sophie standardiste



PERSONNAGES

Sophie Pétoncule (Marina), Jean-Paul





(Jean-Paul est assis à un bureau. Sophie entre...)

 

SOPHIE. — Bonjour.

 

JEAN-PAUL. — Bonjour.

 

SOPHIE. — Mais… Arrêtez de regarder mes fesses, c’est personnel les fesses.

 

JEAN-PAUL. — Vous êtes la nouvelle standardiste ?

 

SOPHIE. — Pourquoi vous me posez la question si vous le savez ? Non mais c’est vrai, c’est chiant après il faut que je réponde et moi je peux pas utiliser tout le temps ma bouche parce que bon ben c’est crevant…

 

JEAN-PAUL. — Enchanté. (Il lui tend la main.)

 

SOPHIE. — Ah non alors là désolée, mais je refuse d’avoir du sexe avec les doigts au travail. Parce que bon ben, faut savoir que pour s’assexuer, il faut s’aimer et bon ben faut savoir que l’amour c’est pas comme les frites, ça se commande pas.

 

JEAN-PAUL. — Humhum. Vous avez déjà eu une expérience de standardiste ?

 

SOPHIE. — Euh oui. Ben quand le téléphone sonne chez moi, bon ben c’est moi qui réponds.

 

JEAN-PAUL. — Donc voilà votre bureau, le standard est là pour dispatcher les appels, ici il y a la liste des postes.

 

SOPHIE. — Bon, ben, moi j’ai rien compris à cette phrase.

 

JEAN-PAUL. — Bien. Je vais chercher un papier à côté, je vous laisse faire connaissance avec votre bureau. (Il sort.)

 

SOPHIE, au bureau, accroupie. — Bonjour petit bureau, comment tu vas, bien, moi ça va, c’est quoi ton hobby préféré comme loisir, je veux dire, parce que bon heu… (Jean-Paul revient avec un dossier.)

 

JEAN-PAUL. — Qu’est-ce que vous faites ?

 

SOPHIE. — Ben… Je fais connaissance avec mon bureau. (Silence.) Mais arrêtez de regarder mes fesses… Tu peux regarder mes nichons si tu veux. (Le téléphone sonne. Elle ne décroche pas.)

 

JEAN-PAUL. — Pourquoi vous répondez pas ?

 

SOPHIE. — Ben… Parce que, bon, comme je viens d’arriver ça risque pas d’être pour moi le coup de fil.

 

JEAN-PAUL. — Ben oui mais vous êtes standardiste… Décrochez.

 

SOPHIE. — Ah bon ?… (Elle décroche et raccroche.)

 

JEAN-PAUL. — Pourquoi vous avez raccroché ?

 

SOPHIE. — Ben… Parce que quand j’ai décroché, la sonnerie s’est arrêtée alors, bon, je me suis dit que le téléphone était décédé alors j’ai préféré le reposer parce que, bon, ben c’est pas tellement agréable d’avoir le cadavre d’un objet en plein dans les doigts.

 

JEAN-PAUL. — Hum… Hum… Y avait personne au bout du fil ?

 

SOPHIE. — Non, au bout du fil, y a la prise. Je fais quoi maintenant ? Je fais quoi maintenant ?

 

JEAN-PAUL. — Bon, écoutez-moi c’est pas compliqué : quand le téléphone sonne, vous décrochez et vous dites « Exagone Studiolight, bonjour ». La personne va vous dire à qui elle veut parler, vous cherchez le numéro de poste et vous appuyez sur la touche qui correspond, compris ?

 

SOPHIE. — Ben oui… Ça va je suis pas bête quand même, non mais c’est vrai quand même, j’ai quand même eu mon flocon d’argent en natation et puis d’autres trucs…

 

JEAN-PAUL. — Hum… Hum… (Il va s’asseoir à son bureau. Elle décroche le téléphone qui n’a pas sonné.)

 

SOPHIE. — Exagone Studiolight, bonjour. (Elle appuie sur un bouton et raccroche.)

 

JEAN-PAUL. — Pourquoi vous avez décroché alors que le téléphone n’a pas sonné ?

 

SOPHIE. — Ah parce qu’en plus il doit sonner ?

 

JEAN-PAUL. — T’es vraiment trop conne…

 

SOPHIE. — Bon ben… Toi aussi vous êtes con… Je fais quoi maintenant, je fais quoi maintenant ?

 

JEAN-PAUL. — Tu te casses.

 

 

Sketch diffusé le 01/09/1999 sur Canal+.



	

	
	
	

Sophie au photomaton



PERSONNAGES

Voix off (Élise), Sophie Pétoncule (Marina), machine (Jean-Paul)





VOIX OFF. — Les Aventures de Sophie Pétoncule, épisode douzième. « Sophie dans un Photomaton ». (Sophie entre dans le Photomaton.)

 

MACHINE. — Bonjour.

 

SOPHIE. — Bonjour.

 

MACHINE. — Vous avez choisi Photomaton Service Portrait Rapide, merci de votre confiance.

 

SOPHIE. — De rien. Est-ce que je peux vous poser une question, parce que bon, ben, moi ce que je voudrais c’est une photo de mon visage, mais est-ce que je suis obligée d’être là pour être sur la photo ?

 

MACHINE. — Réglez votre siège.

 

SOPHIE. — Mais… Arrêtez de regarder mes fesses… c’est personnel les fesses.

 

MACHINE. — Réglez votre siège.

 

SOPHIE, s’assied sur le siège, qui est trop bas, on ne voit que ses cheveux. — Voilà…

 

MACHINE. — Vous êtes trop bas, veuillez relever le siège.

 

SOPHIE. — Ah bon ??? Oh là là… c’est chiant. (Elle remonte le siège et s’assied, elle est trop haute, on ne voit que son buste.)

 

MACHINE. — Vous êtes trop haut, veuillez baisser votre siège.

 

SOPHIE. — Oui, mais qui c’est qui veut m’aider à descendre parce que bon, ben moi, j’ai un petit peu le vertige. (Elle remonte en gémissant.) Bon, ben là, j’ai un petit peu pleuré parce que bon, ben, faut savoir que j’ai eu drôlement les jetons. Je fais quoi maintenant ?

 

MACHINE. — Choisissez vos photos. Couleur ou noir et blanc.

 

SOPHIE. — Bon, ben, moi, je vais prendre une photo en noir et blanc et puis je la colorierai après pour que ce soit moins triste.

 

MACHINE. — Pour une photo couleur appuyez sur 1, pour une photo noir et blanc, appuyez sur 2.

 

SOPHIE. — Oh là là, c’est compliqué… Bon, ben je te choisis toi petit bouton, parce que t’as l’air plus gentil…

 

MACHINE. — Désirez-vous un portrait ou quatre photos d’identité ?

 

SOPHIE. — Non, ni l’un ni l’autre… moi, je veux pas de portrait, ce n’est pas une peinture que je veux, je suis pas un musée, et sinon pour les photos j’en veux juste une pour ma carte de piscine.

 

MACHINE. — Désirez-vous un portrait ou quatre photos d’identité ?

 

SOPHIE. — Bon, ben tant pis, je vais en faire quatre, les trois autres je les donnerai à mon père pour sa carte de cantine.

 

MACHINE. — Insérez 30 francs.

 

SOPHIE. — Ah bon, oh là là… faut que j’aille prendre mon sac… (Elle sort.)

 

MACHINE. — Insérez 30 francs.

 

SOPHIE OFF. — Ça va… J’arrive. (Elle rentre.) C’est pas la peine de me presser le citron, je suis pas un agrume ! Pardon, mais ça vous ennuie pas que je vous mette 30 francs en pièces de monnaie parce que j’ai pas de billet de 30 francs ? (Elle met la pièce.)

 

MACHINE. — Insérez 30 francs. Ne bougez plus s’il vous plaît, l’appareil va flasher. (Elle se baisse pour prendre sa brosse. Flash. Premier flash, elle n’est pas à l’écran. Elle se relève et passe la tête par le rideau.)

 

SOPHIE. — Bon, est-ce que vous pouvez vous taire s’il vous plaît, parce que bon, ben moi, je fais des photos, et je voudrais pas qu’il y ait du bruit dessus. (Flash. Elle se brosse la tête en avant. Flash. Elle se baisse pour remettre sa brosse dans le sac. Flash.)

 

SOPHIE. — Bon, ben voilà, je suis prête.

 

MACHINE. — Vos photos sont prêtes dans trois minutes.

 

SOPHIE. — Ah bon, mais vous les avez même pas prises… En plus vous devez vous tromper, trois minutes, c’est pas les photos, c’est les œufs à la coque.

 

MACHINE. — T’es vraiment trop conne.

 

SOPHIE. — Oui, ben, toi aussi vous êtes con. Je fais quoi, maintenant ?

 

MACHINE. — Tu te casses.

 

 

Sketch daté du 29/03/1999.



	

	
	
	

Canapé 2000



PERSONNAGES

Voix off (Maurice), Sophie Pétoncule (Marina), vendeur (Pascal), client (Jean-Paul)





VOIX OFF. — Les Aventures de Sophie Pétoncule, épisode dixième. « Sophie chez Canapé 2000 ».

 

(Sophie entre dans le magasin et va vers un vendeur.)

 

SOPHIE. — Pardon, monsieur, est-ce que vous savez parler ?

 

VENDEUR. — Euh… oui.

 

SOPHIE. — Bon, ben c’est pratique, on va pouvoir discuter. Parce que bon, ben, moi, je voudrais acheter un canapé.

 

VENDEUR. — Oui. Qu’est-ce que vous voulez comme type de canapé ?

 

SOPHIE. — Je voudrais un canapé pour m’asseoir… parce que bon ben moi j’aime pas tellement rester debout sur un canapé.

 

VENDEUR. — Très bien. Vous voulez un deux-places, un quatre-places ? Cuir, tissu ? vert, rouge, madras, uni, imprimé ?…

 

SOPHIE. — D’accord.

 

VENDEUR. — Non, qu’est-ce que vous préférez ?

 

SOPHIE. — Mais… arrêtez de me poser des questions. Non mais c’est vrai, c’est chiant… Après moi, il faut que je réponde et je suis un petit peu fatiguée d’utiliser ma bouche tout le temps. Moi, je vous pose pas de questions, alors laissez-moi tranquille.

 

VENDEUR. — Oui mais moi, je veux pas acheter de canapé.

 

SOPHIE. — Ah bon ? Pourquoi vous voulez pas acheter de canapé ? Vous aimez pas vous asseoir ?

 

VENDEUR. — Écoutez, je vais arrêter de vous embêter. Le mieux c’est que vous choisissiez par vous-même, voilà. Les canapés sont là, vous n’avez qu’à les essayer.

 

SOPHIE. — Ah bon ben d’accord. Elles sont où les cabines pour essayer les canapés ?

 

VENDEUR. — Y en a pas.

 

SOPHIE. — Ah bon ??? Oh là là… (Il s’en va faire autre chose.) Pourquoi vous partez ? Vous êtes vexé parce que j’ai pas voulu coucher avec vous, c’est ça ?

 

VENDEUR. — Mais enfin…

 

SOPHIE. — Écoutez, je comprends très bien que vous êtes tombé amoureux de moi, mais bon ben, ce qui se passe, c’est que je peux pas coucher avec vous, parce que bon, ben, faut savoir que l’amour, c’est pas comme une télécommande avec un interrupteur, c’est pas parce qu’on appuie dessus que ça marche. Je fais quoi maintenant ?

 

VENDEUR. — Essayez un canapé… Vous m’appelez quand vous avez choisi.

 

SOPHIE. — C’est quoi votre numéro ? (Il s’en va en poussant un soupir.)

 

SOPHIE, au client. — Mais arrêtez de regarder mes fesses… c’est personnel les fesses. (Elle s’assoit à l’envers sur un canapé, un client est en train d’essayer le même canapé.) Ah ben pardon, mais il est pas du tout confortable ce canapé.

 

CLIENT. — Vous êtes assise dans le mauvais sens, mademoiselle.

 

SOPHIE. — Ah bon ? Bon ben mais comment je fais pour savoir dans quel sens on s’assied, non, mais c’est vrai, ils pourraient quand même mettre un mode d’emploi sur ce canapé… (Elle se relève, les fesses dans le nez du client.) Mais arrêtez de regarder mes fesses… c’est personnel les fesses. Tu peux regarder mes nichons si tu veux… Pardon, mais moi je voudrais ce canapé mais ce qui m’embête c’est que bon ben moi j’ai pas tellement envie d’acheter le monsieur qui est assis dessus.

 

VENDEUR. — Il est pas à vendre.

 

SOPHIE. — Ah bon pourquoi il est pas à vendre ? Je veux dire, il est périmé ce monsieur ? Faut juste lui dire. Excusez-moi, monsieur, mais vous êtes pourri… Alors il faut partir, d’accord ? Et ce canapé, il est convertible ?

 

VENDEUR. — Non.

 

SOPHIE. — Ah bon, mais je fais comment alors pour le transformer en lit ?

 

VENDEUR. — Vous ne le transformez pas en lit.

 

SOPHIE. — Ah bon ??? Bon ben, tant pis, je vais le prendre quand même et puis j’irai dormir dans un autre appartement où il y a un lit.

 

VENDEUR. — Non, mais c’est ridicule. Prenez plutôt celui-là : il est convertible, je vais vous montrer.

 

SOPHIE. — Ah non, alors là ! Vous allez rien me montrer du tout ! Je prends ce canapé, un point-virgule. (Elle tire le canapé à bout de bras.) Bon ben non, tant pis, je le prends pas il est trop lourd. J’arriverai jamais à le traîner jusqu’à chez moi.

 

VENDEUR. — Mais on va vous aider.

 

SOPHIE. — Oui mais même si on m’aide, il rentrera jamais dans mon sac à main.

 

VENDEUR. — T’es vraiment trop conne.

 

SOPHIE. — Oui, ben, toi aussi vous êtes con. Je fais quoi, maintenant ?

 

VENDEUR. — Tu te casses.

 

 

Sketch diffusé sur Comédie le 13/01/1999 et rejoué sur Canal+.



	

	
	
	

Sophie à l’ANPE



PERSONNAGES

Voix off (élise), Sophie Pétoncule (Marina), premier fonctionnaire (Jean-Paul), second fonctionnaire (Maurice), demandeur d’emploi (Pef), deux figurants





VOIX OFF. — Les Aventures de Sophie Pétoncule, épisode septième. « Sophie à l’Agence nationale pour l’emploi ».

 

(Sophie entre dans l’ANPE. Elle va directement au guichet où un homme est en train de parler avec un premier fonctionnaire. À l’autre guichet, un second fonctionnaire est occupé avec une autre personne. Dans la salle d’attente, un demandeur d’emploi est assis.)

 

SOPHIE. — Pardon… Pardon… (L’homme se retourne.) Mais… arrêtez de regarder mes fesses… Non, mais c’est vrai, c’est chiant, moi, si je viens à l’ANPE, c’est pour demander quelque chose, je veux dire, pas du tout pour me faire reluquer mes fesses par des gens qui sont au chômage. Vous êtes au chômage ?

 

DEMANDEUR D’EMPLOI, assis. — … Oui.

 

SOPHIE. — Alors arrêtez de regarder mes fesses. C’est personnel les fesses.

 

PREMIER FONCTIONNAIRE. — Qu’est-ce que je peux faire pour vous, mademoiselle ?

 

SOPHIE. — Oui, bon, ben, ce que vous pouvez faire c’est que ce monsieur, il me laisse sa place, parce que bon ben moi, j’ai pas tellement envie de faire la queue.

 

PREMIER FONCTIONNAIRE. — Ça va pas être possible, mademoiselle…

 

SOPHIE. — Pourquoi ?

 

PREMIER FONCTIONNAIRE. — Parce que y a pas de raison, hein ? Alors, vous me laissez terminer avec monsieur, vous prenez un ticket là-bas et vous attendez votre tour.

 

SOPHIE. — Ah bon, oh là là, c’est compliqué… Je peux vous poser une question : vous dites de prendre un ticket, ça veut dire qu’il y a une loterie, je veux dire, on va gagner des trucs ?

 

PREMIER FONCTIONNAIRE. — S’il vous plaît, j’ai pas le temps… (Elle va prendre un ticket. Et s’adresse au demandeur d’emploi, qui est assis à côté.)

 

SOPHIE. — Pardon, je peux vous poser une question, c’est combien un ticket ?

 

DEMANDEUR D’EMPLOI. — Rien. C’est gratuit.

 

SOPHIE. — Attendez, je vous demande pas si c’est gratuit, je vous demande combien ça coûte.

 

DEMANDEUR D’EMPLOI. — Rien, ça coûte rien.

 

SOPHIE. — Ah bon ? Oh là là, bon ben je vais en prendre deux alors. Et puis un pour ma mère. Je fais quoi maintenant ? (Un figurant sort.)

 

DEMANDEUR D’EMPLOI. — Euh… il faut attendre un petit peu et quand on appellera votre numéro, vous irez au guichet.

 

SECOND FONCTIONNAIRE. — Le 74 ! (Sophie se lève en même temps que le demandeur d’emploi et va au guichet avec lui. Le second fonctionnaire regarde les deux tickets. Sophie s’assoit sur la chaise.)

 

SECOND FONCTIONNAIRE. — C’est au monsieur.

 

SOPHIE. — Ah bon ??? Oh là là… Bon, ben, d’accord mais je fais quoi maintenant ?

 

SECOND FONCTIONNAIRE. — Vous allez vous rasseoir et vous patientez encore un petit peu.

 

SOPHIE. — Bon, ben, je veux bien, mais pas longtemps parce que bon, ben la patience, c’est pas comme les frites, je veux dire, quand y en a plus on peut pas en recommander. (Elle retourne s’asseoir. L’homme du premier bureau sort.)

 

PREMIER FONCTIONNAIRE. — Le 75 ! Le 75 ! Le 75 ! Mademoiselle, c’est à vous je crois.

 

SOPHIE. — Je sais mais, bon ben, je préfère me reposer un petit peu parce que je me suis déjà levée au moins une fois, je suis crevée. Non, mais c’est vrai, moi, je suis pas non plus là pour faire de la randonnée entre les bureaux !

 

PREMIER FONCTIONNAIRE. — S’il vous plaît, mademoiselle, on a beaucoup de travail. (Elle y va.) Asseyez-vous.

 

SOPHIE. — Mais… arrêtez de regarder mes fesses, c’est personnel les fesses… Tu peux regarder mes nichons, si tu veux.

 

PREMIER FONCTIONNAIRE. — Est-ce que vous avez déjà eu l’occasion de vous adresser à nos guichets ?

 

SOPHIE. — Alors là, euh, j’ai rien compris à cette question.

 

PREMIER FONCTIONNAIRE. — C’est la première fois que vous venez ?

 

SOPHIE. — Ben, oui. Si on compte pas toutes les fois où je suis venue avant cette fois, c’est la première fois.

 

PREMIER FONCTIONNAIRE. — Bien, alors je vais vous demander de remplir une petite fiche de renseignements, nom, prénom, adresse…

 

SOPHIE. — Ah bon ??? Bon, ben, d’accord mais je vous préviens tout de suite, moi, je vais mettre un faux nom, Véronique et Davina par exemple, parce que bon, quand même, c’est personnel le nom.

 

PREMIER FONCTIONNAIRE. — Oui, écoutez, je vous conseille de mettre votre vrai patronyme sinon on pourra rien faire pour vous.

 

SOPHIE. — Bon, ben d’accord, mais à une condition, vous me donnez un stylo, parce que bon ben moi, j’ai pas tellement envie d’écrire avec mes doigts.

 

PREMIER FONCTIONNAIRE. — Tenez. Qu’est-ce que vous cherchez comme emploi ?

 

SOPHIE. — C’est quoi un emploi ?

 

PREMIER FONCTIONNAIRE. — Qu’est-ce que vous voulez faire comme travail ? dans quelle branche ?

 

SOPHIE. — Ah non, alors là, c’est non, moi, je refuse d’être jardinière ou même m’occuper d’un jardin.

 

PREMIER FONCTIONNAIRE. — T’es vraiment trop conne.

 

SOPHIE. — Oui, ben, toi aussi vous êtes con. Je fais quoi, maintenant ?

 

PREMIER FONCTIONNAIRE. — Tu te casses.

 

 

Sketch diffusé le 07/09/1998 sur Comédie.



	

	
	
	

Radio Bière Foot

	

	
	
	

L’invité de Radio Bière Foot : le maire



PERSONNAGES

Dédé (Maurice), Marcel (Jean-Paul), maire (Pef)





DÉDÉ. — Radio Bière Foot.

 

DÉDÉ et MARCEL. — La radio de la bière et du foot.

 

DÉDÉ. — Bonsoir Marcel.

 

MARCEL. — Bonsoir Dédé.

 

DÉDÉ. — Salut à tous les auditeurs, vous êtes sur 90.8, 98 en quelque sorte, ça fait presque 100, comme les 101 dalmatiens. Ah ah ! Tout de suite, sans plus attendre, un disque. Mets un disque Marcel.

 

MARCEL. — « Le Bal des patineurs, bal champêtre ».

 

DÉDÉ. — Tu danses ?

 

MARCEL. — Avec toi ? T’es malade ! J’suis pas une tapette !

 

DÉDÉ. — C´est pas une question de tapette. C’est une question d’affection. On s’aime bien, on danse et puis voilà. Vire le disque, là, ça suffit, j’en ai marre. (Il tape dans le disque.)

 

MARCEL. — M’enfin, t’es malade ou quoi ?

 

DÉDÉ. — Radio Bière Foot.

 

DÉDÉ et MARCEL. — La radio de la bière et du foot.

 

DÉDÉ. — (Marcel répète chaque fois les derniers mots de Dédé.) Tout de suite, le sommaire de l’émission. Alors. D’abord, on va parler tout à l’heure d’un nouveau pack de bière avec une poignée en plastique… Arrête Marcel. Bon, ça c’est pour la rubrique de Marcel. C’est pas tout de suite. Tout de suite, un disque, et puis après on aura un invité, un élu locaux. C’est le maire de Béthisy-Saint-Pierre, notre commune, il s’appelle François-Pierre Laval-Martin. Mais c’est tout à l’heure. Tout de suite, un disque. Vas-y Marcel.

 

MARCEL. — Je remets le même que tout à l’heure ?

 

DÉDÉ. — Ouais, il était chouette.

 

MARCEL. — Auditeur, nous allons te passer « Le Bal des patineurs, bal champêtre ».

 

DÉDÉ. — Pourquoi tu parles pas ?

 

MARCEL. — Parce que, si tu parles sur la musique, les gens, ils veulent écouter la musique, ben si tu parles dessus, ça les dérange.

 

DÉDÉ. — Y a qu’à couper les micros. T’as coupé les micros ?

 

MARCEL. — Je sais pas, moi. Auditeur, si tu nous entends, c’est qu’y a un problème. Ce que tu fais c’est que tu nous appelles ici, comme ça nous on sait que le micro est branché, comme ça on peut couper, d’accord ?

 

DÉDÉ. — Oui. Appelez-nous à Radio Bière Foot au numéro… C’est quoi le numéro Marcel ?

 

MARCEL. — J’sais pas moi.

 

DÉDÉ. — Je me rappelle plus le numéro, mais vous pouvez appeler à la mairie, ils vous le diront. Allez, vire-moi ce disque. (Il tape sur le disque.)

 

MARCEL. — T’es malade !!!

 

DÉDÉ. — Radio Bière Foot.

 

DÉDÉ et MARCEL. — La radio de la bière et du foot.

 

DÉDÉ. — Tout de suite, la rubrique de Marcel.

 

MARCEL. — Arrête. J’aime pas quand tu dis « rubrique », ça fait chais pas quoi, j’aime pas.

 

DÉDÉ. — Tu veux que je dise quoi ?

 

MARCEL. — T’as qu’à dire un truc plus poétique, qui me ressemble plus, plus émouvant, comment dire, t’as qu’à dire un « billet d’humeur ». J’aime bien, ça, « billet d’humeur », ça me correspond bien à mon humeur, je trouve.

 

DÉDÉ. — Alors tout de suite, le billet d’humeur à Marcel… Uh, j’espère qu’il est de bonne humeur ton billet ! Ah ah ah ! Et tu l’as pris aller-retour ton billet ? Ahahahahahah !

 

MARCEL. — T’as fini de te moquer de ma gueule, j’ai pas du tout le même humour que toi. Je vais t’en mettre une moi ! Gad’ moi, ça, cette gueule de con, t’as qu’à le faire toi, le billet d’humeur ! (Ils se battent.) Allez, on fait la paix. Un bisou.

 

DÉDÉ. — Veuillez nous excuser pour cette interruption momentanée. Le billet de Marcel. Radio Bière Foot.

 

DÉDÉ et MARCEL. — La radio de la bière et du foot.

 

MARCEL. — Tais-toi, maintenant, j’y vais. Auditeur bonjour. Je fais ma chronique, mon billet d’humeur… Alors, le nouveau pack de bière où y en a cinquante, j’aime pas. Il est pas beau et pis il est en plastique, et moi j’aime pas le plastique. C’est moche. Et pis en plus, c’est trop lourd, alors les poignées… Alors les poignées… eh ben, elles cassent, et à ce moment-là tout est pété et ça m’énerve. Voilà, j’ai fini.

 

DÉDÉ. — Tout de suite, un disque.

 

MARCEL. — Ah non, moi, j’en ai marre. Tout de suite, le maire.

 

DÉDÉ et MARCEL, hurlent. — Monsieur le maire ! Monsieur le maire ! (Le maire entre. Marcel et Dédé vont l’accueillir à la porte.)

 

MARCEL. — Bonjour, comment ça va ?

 

MAIRE. — Bonjour Marcel, bonjour André.

 

DÉDÉ. — Bonjour, monsieur le maire, ça va ? C’est mon bar là, c’est à moi. (Marcel et Dédé se disputent la chaise sur laquelle s’asseoir.)

 

MAIRE. — C’est magnifique.

 

MARCEL et DÉDÉ. — Bonjour monsieur le maire, ça va ?

 

MAIRE. — Ça va bien, je vous remercie. (Silence gêné.) Euh… Je suis tout à fait ravi de vous accorder cette interview, j’ai pour principe d’encourager de visu toutes les initiatives locales.

 

MARCEL. — Quoi ?

 

DÉDÉ. — Laisse tomber.

 

MARCEL. — Alors, monsieur le maire, ma première question, je vais vous la poser : est-ce que la buvette du foot pourrait être ouverte en dehors des heures d’ouverture, autrement dit, est-ce qu’elle pourrait être ouverte quand elle est fermée ?

 

MAIRE, hyper-gêné car il n’a rien compris. — Oui, alors, qu’entendez-vous précisément par là ?

 

MARCEL. — La buvette.

 

DÉDÉ. — Qu’elle soit plus ouverte que fermée.

 

MAIRE, n’a toujours rien pigé. — Oui, alors, la question est tout à fait ambivalancienne, n’est-ce pas ? Car, en effet, il est tout à fait envisageable, dans le cadre des collectivités locales, de développer ce genre d’initiatives… et d’ailleurs c’est le souhait de mon équipe qui vous pouvez le constater au quotidien est de plus en plus présente sur le terrain. Mais nous avons décidé d’axer notre politique d’urgence sur le partenariat avec les écoles primaires des ruralités avoisinantes. (Silence.) Voilà, j’espère avoir répondu à votre question.

 

MARCEL. — J’ai rien compris.

 

DÉDÉ. — Il a pas répondu à notre question. Elle va être plus ouverte oui ou non, la buvette ?

 

MAIRE. — Je pense qu’il y a une abstention de votre propos…

 

DÉDÉ. — Il se fout de notre gueule, c’est pas vrai.

 

MAIRE. — Pardon ?

 

MARCEL. — Arrêtez de dire pardon à chaque fois qu’on dit quelque chose, là, ça m’énerve, faut pas faire le malin, c’est clair c’qu’on dit. Tu viens de la même campagne, alors arrête de faire ton Parigot qui parle bien avec des mots et pis de la politesse pourrie. Ça m’énerve, j’ai envie d’y claquer sa tête entre mes doigts.

 

MAIRE. — J’ai l’impression qu’il subsiste un malentendu…

 

DÉDÉ. — Le malentendu, il est que tu nous prends pour des abrutis. Tête de con, va !

 

MAIRE. — N’en venons pas aux gros mots, c’est ridicule et ça ne peut pas rapporter gros…

 

DÉDÉ. — Gad’-moi ça, la tapette comme il s’exprime.

 

MARCEL. — Tapette !

 

MAIRE. — Bon, écoutez-moi bien, vous me traitez de tapette, moi je pourrais aussi bien vous traiter d’enculeurs de poules… (Ils se battent.)

 

 

Sketch diffusé le 25/06/1998 et rejoué le 08/01/1999 sur Comédie.



	

	



L’alcool au volant



PERSONNAGES

Dédé (Maurice), Marcel (Jean-Paul), voix au téléphone (Pef)





DÉDÉ. — Radio Bière Foot.

 

DÉDÉ et MARCEL. — La radio de la bière et du foot.

 

DÉDÉ. — Bienvenue sur Radio Bière Foot, la radio de Dédé et Marcel. Moi c’est Dédé.

 

MARCEL. — Moi, c’est pas Dédé.

 

DÉDÉ. — Bonsoir à tous les auditeurs. Ce soir, une émission où nous allons parler du problème de l’alcool au volant.
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